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Lire  les  gazettes  eft  pour  beaucoup  de 
gens  oififs  une  occupation  qui  fait  diftrac- 
tion  à leur  ennui,  & qui  les  met  à même, 
en  rendant  compte  de  leur  leâure  à des  oififs 
plus  pareffeux  qu’eux  , & qui  ne  veulent  pas 
même  prendre  la  peine  de  lire  les  papiers 
publics,  de  fournir  a une  converfation  qui, 
fans  ce  fecours , ne  trouvant  aucun  aliment 
dans  la  monotonie  des  événements  journa- 
liers de  la  vie  civile , feroit  bientôt  réduite 
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à cê  fiience  morne  qu'un  de  vos  poëtes  co- 
miques a fi  plaifamment  caraé^érifé  , dans 
la  perfonne  de  Jacrosbif,  de  converfation  à 
l’Angloife.  Nous  autres  Anglois , nous  avons , 
comme  vous , la  même  reffource  contre  l’en- 
nui, mais  je  ne  fais  quelfë  diverfité  dans  le 
caraâere  des  deux  nations  nous  porte  à en 
faire  un  ufage  bien  différent.  Cela  fait  dit 
fans  prévention  ; & ne  m’accufez  pas  pour 
cela  de  trop  d’amour-propre  : ce  qui  ne  fert 
qu’à  vous  amufer  , nous  donne  matière  à ré- 
fléchir ^ bi  c’eft  plutôt  pour  vous  que  pour 
BOUS,  que  J.  J.  Rouffeau  a dit  , dans  foa 
Emile,  la  grande  fcience  du  droit  politique 
éîoit  une  fcience  inutile. 

Voilà  ce  que  j’ai  penfé  fur  le  compte  de 
la  nation  Françoife  jufqu’à  ce  jour,  & je 
vois  cependant , par  la  fermentation  qui  eft 
dans  tous  les  coins  du  royaume  , que  je 
pourrois  bien  m’être  trompé  dans  l’idée  que 
je  m’étois  formée  des  François.  Seroit-il  pof- 
fible  que  ce  peuple  fi  frivole  eût  enfin  trouvé 
l’art  de  fixer  fon  aôHvité,  Ôt  de  tourner  l’in- 
génieux de  fon  caraélere  vers  les  grands  prin- 
cipes du  gouvernement  ? Pourroit-il  fe  faire 
que  ces  efprits  fi  légers  ôc  fi  volatils , vou- 
luffent  approfondir , pour  fe  donner  une 
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conftitntîon,  les  régies  du  droit  poiitique  , 

& cherchaffent  de  bonne  foi  à connoître  ia 
nature  de  ieur  gouvernennent , pour  ie  com- 
parer à ce  qu’ii  devroit  être?  Les  François 
cnHn , voudroient  iis  aujourd'hui  fuivre  ie  con- 
feil  de  Rouffeau  dans  fon  Emiie,  iiwe  cin- 
quième , qui  nous  dit  qqe  celui  qui  veut  juger 
fainement  des  gouvernements  tels  qu'ils  e*i/- 

tent,  efi  obligé  de  réunir  la  connoiffance  des 

principes  du  droit  politique,  au  droit  pofitif 
des  gouvernements  établis,  Ù qu’il  faut  fa- 
roir  ce  qui  doit  être,  pour  bien  juger  de  ce  qui 

eft.  - 

Je  fuis  fanai  des  François  : le  fejour  que 

j’ai  fait  en  France  , en  m’attachant  à cette 
nation,  à caufe  des  exceiientes  quaiités  que 
j’ai  reçonnu  en  eiie,  m’a  mis  à portée  de 
connoître  les  bons  opvrages , qui  font  faits 
pour  l’éclairer  j ou  plutôt  mon  féjour  en 
France  m’a  fervi  à me  perfeâionner  dans 
la  langue  Françoife,  pour  lire  dans  1 original 
un  auteur  qui,  étant  fait  pour  fervir  de  guide 
à toutes  les  nations  de  la  terre , eft  traduit 
dans  toutes  les  langues , que  nous  autres 
Anglois  nous  ayotis  reconnu  avoir  mieux  ap- 
profondi les  principes  de  notre  conftitution, 
que  les  Anglois  eux-mêmes , qui  ont  écrit  fur 


rettë  .matière.  Par  quelle  fatalité  un  auteur» 
qui  eft  je  flambeau  du  monde  entier  , ne 
ppurroit-il  éclairer  le  peuplé  François  qui  fe 
glorifie  de  l’avoir  vu  naître  parmi  lui? , Et 
tandis  que  le  nouveau  monde  pofe  les  prin- 
cipes fondamentaux  du  fénat  de  Philadelphie, 
fur  les  bafes  éternelles  que  Montefquieu  a 
pofées  à tous  les  gouvernements,  les  Fran- 
çois ne  chercheront-ils  pas  dans  fon  ou- 
vrage immortel  de  l’efprit  des  loix,  à con- 
noître  ce  qu’ils  font,  par  ce  qu’ils  devroiént 
être. 

Les  François  fe  flattent  d’être  gouvernés 
par  une  monarchie.  J’ai  lu  leur  hifioîre.  Il 
pourroit  bien  fe  faire  que  la  monarchie  eût 
été  jadi?  leur  gouvernement;  mais  ce  n’efl: 
point  de  quoi  il  eft  queftion  dans  le  mo- 
ment préfent,  & des  faits. plus  récents  prou- 
vent que  l’ariftocratie  eft  le  gouvernement 
aâuel  de  la  France , 6c  non  la  monarchie. 
Tout  changement  dans  le  gouvernement 
d’une  nation  eft  funefte  à cette  nation, parce 
que  . ce  n’eft  que  pour  l’opprimer  que 
changements  s’opèrent.  Prouver  auxFrançc 
par  les  ouvrages  de  Montefquieu,  que  I 
gouvernement  vient  de  changer,  c’eftdo 
rendre  un  ferviçe  important  à la  nation  F ran 
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çoife,  & je  veux  qu’elle  reconnoiiïe  en  celjsf 
la  générofîté  d’un  Anglois  qui  n’eft  pas  feulé-» 
ment  jaloux  de  fa  liberté,  mais  qui  l’éft  aulî> 
de  celle  de  ceux  qu’on  opprime. 

J’ai  lu  les  gazettes  tout  ce  qü’on  ap- 
pelle les  papiers  publics , qui  font  proprement 
l’hiftoire  du  moment  préfent,  comme  ils  font 
les  matériaux  de  Thiftoire  qui  doit  inftruire 
la  poftériié.  J’ai  vu  avec  attendriffement, 
même  avec  admiration , des  ma'giftrats  ftibir 
l’exil  5c  ce  qu’ils  appelloient  là  perfécutiofî. 
du  gouvernement , pour  foutenir  des  prin- 
cipes avancés  avec  autant  d’éloquence , qu’lié 
étoient  appuyés  par  la  fermeté  de  ceux  qui 
les  donnoient  pour  bafe  du  gouvernement 
qui  convient  aux  François.  J’ai  vu  une  partie 
de  la  nation  prête  à prendre  les  armes  pour 
foutenir , par  la  force  , ce  qui  fut  propofé 
pour  ranimer  la  liberté  qu’on  difoit  expirante. 
J’ai  placé  au  rang  des  plus  grands  orateurs 
qui  rappellent  dans  le  parlement  ’Angl  e- 
terre  cc;ux  d’Athenes  6c  de  Rome , les  auteurs 
de  ces  remontrances  , pleines  de  force  8c 
de  cette  éloquence  qui  laifle  dans  le  doute , 
fl  l’on  doit  plus  admirer  le  fond  ou  la  dic- 
tion ^ en  un  mot , en  lifant  ces  pièces  dic- 
tées au  dire  de  leurs  auteurs  par  le  plus  pur 


/ 
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^atriotifme , j’ai  cru  vos  écrivains  François 
dignes  d’être  Anglois.  Tel  éteit  mon  ravifle- 
ment , quand  le  meilleur  des  rois , pour  ra-. 
mener  le  calme  dans  la  nation , a rappelle, 
les  cours  à leurs  fondions.  Une  déclaration  9 
çn  date  du  13  feptembre  178S , a été  le 
témoignage  de  fa  follicitude  paternelle  pour 

fes  fujets.  Heureux  le  roi  vraiment  pere  de 
fes  peuples,  fi  fes  cours , abufant  de  fes  bien- 
faits , ne  les  avoient  tourné  contre  la  nation 
même , 6c  (i  ceux  qui  ont  dit  fi  hautement 
qu’ils  étoient  les  défenfeurs  de  la  liberté  des 
François,  n’avoient  pris  les  moyens  den  être 
les  oppreffeurs  ! 

Je  me  fuis  fouvenu  alors  d’avoir  lu  dans 


l’Emile  de  J.  J.  Rouffeau,  au  livre  quatrième , 
que  pour  connoître  les  hommes , il  faut  les 
voir  agir  ; que  dans  le  monde  on  les  entend 
parler,  qu  Us  montrent  leurs  difcoursù  ca- 
chent  leurs  aciions  ; mais  que  dans  Vhljloire 
elles  font  dévoilées,  & quon  les  juge  fur  les 
faits;  que  leurs  propos  même  aident  a ies  appré- 
cier; car,  comparant  ce  qu  ils  font  a ce  quils 
difent,  on  voit  à la  fois  ce  qu^lsfontùce  qu^ils 
veulent  paraître  ; que  plus  ils  fe  déguifent,  mieusç 
on  les  connoît. 

Comparant  alors  ce  que  j’avois  lu  avec  ^ 
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què  je  voyois  faire  ; mettant  la  déclaration 
du  23  feptembre  1788  à côté  des  arrêtés  des 
parlements  & de  leur  arrêt  d'enrégiftrèment, 
je  ne  trouvois  plus  les  mêmes  hommes^  ;Tin- 
térêt  perfonnel  avoit  tout  changé,  les  orateurs 
avoiemt  difparu  : je  ne  trouvois  plus  que  des 
jugeurs  ! ^ ' 

Le  mafque  tombe , Vhomme  rejk , & le 
héros  s^évanoüit  à cette  leélure , me  fuis-je 
écrié  avec  le  grand  Roufleau  j je  me 
fuis  fpuvenu  encore  d’un  paflbge  de  fefprit  des 
loix. 

Il  y a dans  chaque  état,  dit  le  préfident 
de  Montefquieu,  chapitre  (ixieme,  livre  cin- 
quième 5 trois  fortes  de  pouvoirs  , la  puîjfance 
légijlative , la  puiffance  exécutrice  des  chofes 
qui  dépendent  du  droit  des  gens,  & la  puif 
fance  exécutrice  de  celles  qui  dépendent  du  droit 
civil, 

Lorfque  dans  la  même  perfonne  ou  dans-lé 
même  corps  de  magïflrature  , la  puiffànce  légij- 
lative ejl  réunie  à la  puiffànce  exécutrice , il  ny 
a point  de  liberté  , parce  quon  peut  craindre 
que  le  même  monarque  ou  le  même  fénat  ne 
fnffent  des  loix  tyranniques  pour  les  exécuter  ^ 
tyranniquement. 

Tout  le  refte  de  ce  chapitre  de  refprit  des 
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loîx  eft  applicable  à ma  propofîtion , que  |e 
gouvernement  François  n’eft  pas  un  état  mo- 
narchique , mais  bien  une  ariftocratie  peut- 
être  plus  violente  que  îe  gouvernement  des 
Turcs.  Le  roi  a fait  une  loi  : Üs  parlements, 
par  leurs  arrêts  de  regiftre  , ont  fait  l’analyfe 
de  cette  loi  ; par  des  difpofîtions  contraires  , 
iis  l’ont  anéantie 

Montefquieu  nous  dit  encore  dans  le 
même  chapitre  déjà  cité  Il  n'y  a péirit  de 
liberté , fi  la  puiffance  de  juger  n'ejl  pas  /é- 
parée  de  la  puijfance  légijlative  & de  rexér 
cutrice.  Si  elle  était  jointe  a la  puijfance  légif- 
lativc  j le  pouvoir  fur  la  vie  & la  liberté  des 
citoyens  ferait  arbitraire , car  le  juge  ferait 
légijlaîeur.  Si  elle  était  jointe  à la  puijfance 
exécutrice  , le  juge  pourrait  avoir  la  force  d'un 
opprejfeur. 

Il  eft  difficile  de  pouvoir  remonter  à l’ori- 
gine des  arrêts  de  regiftre  de  vos  parlements, 
qui  ont  fait  des  dirpofitions  contraires  à celles 
des  loix  qui  étoient  enrégiftrées^  mais  on 
peut  dire,  d’après  les  principes  pofés  par 
Montefquieu , ci  deflus,  cité  , 6c  qui  ne  peut 
pas  être  fufpeâ,  que  le  premier  arrêt  d’en- 
régiftrement,  qui  contient  des  difpohtions 
contraires  aux  loix  qui  furent  enrégiftrées , 
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fut  le  premier  pas  que  les  parlements  firent 
vers  le  defpotifme.  Je  ne  fuis  pas  accoutumé 
à juger  les  hommes  par  leurs  difcours,  mais 
par  des  faits , & je  fuis  en  cela  un  vrai  difciple 
de  J.  J.  Rouffeau.  ' 

J’ai  rendu  hommage  à vos  parlements, 
quand  je  n’ai  eu  qu’à  juger  leurs  harangues  ; 
mais  mon  opinion  fur  leur  compte  a bien 
changé  quand  j’ai  voulu  apprécier  leurs  a étions. 
Les  principes  font  pofés , Sc  c’eft  à vous  à 
faire  le  refte  de  ma  lettre.  Je  fouhaite  bien 
fincérement , pour  l’intérêt  que  je  prends  à 
la  tranquillité  & au  bonheur  de  Votre  nation  , 
que  je  chéris  ÔC  que  j’eftime  , que  la  con- 
duite de  vos  parlements  ne  juftifie  tous  mes 
pronoftics. 

Vos  états  généraux  doivent  s’aflembler , 
dit-on  , dans  le  commencement  de  cette  an- 
née. Ceft  là  que  votre  nation  doit  faire  ufage 
du  principe  qui  a tant  fervi  aux  parlements 
pour  la  deftruétion  des  jéfuites  , que  dans 
un  état  monarchique  tout  corps  qui  devient 
trop  puîjfant  doit  être  fupprimé.  Une  commif- 
fion  intermédiaire  des  états  généraux  eft  le 
feul  lemede  à tous  les  maux  de  votre  nation , 
de  fans  dé  plus  longs  difeours,  je  vous  ap- 
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prends  Je /ecret  de  votre  guérifon  en  dépit 
de  toute  jaioufîe  nationale.  * 

On  vous  a prdpofé  dans  un  ouvrage  inti- 
luié  : Avis  important  au  tiers  état , d’avoir 
recours  aux  loix  des  autres  peuples , pour 
vous  donner  une  conftitution  en  les  prenant 
pour  modèle  ; on  vous  indique  les  loix  de 
notre  Angleterre , celles  de  la  SuiiTe,  Sc  celles 
de  Philadelphie  , comme  étant  celles  des  na-* 
lions  les  plus  éclairées  , qui  doivent  former 
wotre  code  politique.  L’intention  de  l’auteur 
de,  cet  ouvrage , qui  contient  d’excellentes 
vues  , eil  bonne  , mais  Ton  confeil  n’eft  pas 
affez  réfléchi.  Ce  n’efl:  pas  moi  qui  le  dis  , 
mais  c’efl:.  encore  le  ïégiflateur  de  l’univers 
qui  parle  ainfi , dans  le  premier  livre  de  l’el- 
prit  des  loix  , chapitre  troifieme.  Les  loix 
doivent  être  tellement  propres  au  peuple  pour 
lequel  elles  font  faites^  que  ceft  un  très-grand 
hûfard  ijî  celles  d'une  nation  peuvent  convenir 
à une  autre. 

Ce  n’eft  donc  point  au  delà  des  mers , ni 
tout  à fait  dans  les  montagnes  des  Alpes  | 
que  vous  devez  aller  chercher  , pour  vous 
donner  une  conftitution  , des  loix  qui  fe  rapz 
portent  à la  nature  & au  principe  du  gouver. 
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nement  qui  cjl  établi,  ou  qu'on  veut  établit; 
pour  me  fervir  encore  des  propres  paroles 
du  même  auteur  , même  chapitre.  Le  Dau- 
phiné a l’avantage  inappréciable  d’avoir  obtenu 
un  arrêt  du  confeil , qui  forme  la  conftitu- 
tion  de  fes  états  particuliers.  Voilà  le  modèle 
de  tous  vos  états  particuliers  des  provinces , 

& celui  de  vos  états  généraux  , les  uns  & 
les  autres , plus  ou  moins  modifiés  , fuivant 
les  circonftances  particulières  de  chaque  pro- 
vince , & le  peu  de  diflférence  que  l’afTemblee 
de  toute  la  nation  peut  apporter  par  fa  réunion , 
à la  forme  dés  états  particuliers  de  Grenoble. 

Et  ne  croyez  pas  que  , parce  que  je  fuis 
étranger,  mon  avis  doive  être- regardé  commq 
de  peu  de  conféquence.  Cet  avis  n’eft  que  le 
réfultat  de  toutes  mes  obfervations , quand 
j’étois  en  France , 8c  qui  iti’ont  fait  eonnoître  - 
votre  pofition  8c  vos  be  foins.  Les  réclama- 
tions que  les  gazettes  m’apprennent  qui  font 
faites  déjà  par  certaines  provinces  de  vôtre 
royaume  , juftifiént  le  confeil  que  je  vous 
donne  pôur  lé  bonheur  de  Votre  nation  , 8c 
cela  toüjoüfs  en  dépit  de  la  jaloufie  nationale. 

Donnez  à vos  états  généraux,  ainfî  for- 
més , 8C  à léur  cotiimiflion  intermédiaire  , la 
vérification  & l’enrégiftrement  de  toutes  les 
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ÎOÎK  du  royaume.  Que  ces  états  généraux,  ou 
leur  commiffîon  faffent  l’envoi  dans  les  pro- 
•vinees  des  loîx  • aux  états  particuliers , ou  à 
leurs  commiffions  intermédiaires,  vous  aurez 
alors  la  conftitution  la  plus  parfaite  qu’il  vous 
fôit  poffîble  d’avoir , eu  égard  à votre  pofi- 
tion  , & votre  conftitution  fera  d’autant  plus 
haureufe  , quelle  fe  rapprochera  parla,  le 
plus  qu’il  eft  poftible  , de  la  notre,  qui, 
fans  contredit , eft  la  plus  belle  de  Funivers. 

Cette  opération  ne  fe  fera  pas  fans  de 
grands  obftacles.  Les  parlements , le  clergé 
& la  noblefte  réunis  s’y  oppoferont.  Voyez 
déjà  dans  la  Bretagne  , un  gentilhomme  qui 
propofe  à douze  cents  des  liens , d’aller  fac- 
cager  Nantes  pour  la  punir  de  fon  infurrec- 
tion  !...  Ce  n’eft  pas  là  alTurément  le  courage 
magnanime  des  Bayards , mais  c’eft  1 effet 
des  fuggeftions  parlementaires.  Vos  parle- 
ments qui  n’ont  que  leurs  huiffiers  à qui  ils 
puiffent  commander , fe  font  unis  quelques 
gentilshommes  pour  avoir  l’air  d’avoir  un 
parti  pour  eux.  Ils  fe  fondent  fur  les  richeffes 
du  clergé , comme  étant  le  nerf  de  la  guerre. 
La  réflexion  fera  connoître  à votre  clergé 
ÔC  à votre  nobleffe  , qne  leurs  intérêts , bien 
entendus,  font  bien  différents  de  ceux  dçs 

parlements. 
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parlements.  II  y a,  dans  ces  deux  premiers 
corps  y aflcz  de  lumières  pour  qu’on  puilîe 
efpérer  que  la  réflexion  feule  les  détachera 
de  ce  troifîeme  corps , qui  veut  tout  af- 
fervir. 

Maintenez  votre  clergé  dans  fes  grandes 
pofTeflîons  \ elles  font  nécefîaires  pour  donner 
à l’églife  la  dignité  qui  lui  convient , qui  doit  ’ 
la  foutenir  , & lui  attirer  la  vénération  du 
peuple.  Refpeéfez  votre  noble  (Te  , elle  a 
verfé  fon  fang  pour  la  défenfe  de  vos  rois  $ 

& c’eft  un  des  plus  forts  appuis  de  votre  mo- 
narchie. Détruifez  encore  un  coup , vos  par- 
lements , qui.  fe  fervent  de  ces  deux  pre- 
miers ordres , pour  affervir  le  refte  de  la 
nation. 

Lifez  la  déclaration  du  2 3 feptembre  1788  , 

& les  arrêts  d enrégillrement , faits  dans  les^  , 
treize  parlements  de  France.”  Lifez  en  fuite 
Montefqieu  , & faites  l’application  des  prin- 
cipes de  cet  auteur , qui  a été  du  corps  des 
parlements , & vous  verrez , fi  mieux  que  le 
roi  de  France , les  parlements  ne  tendent  pas 
au  defpotifme , & fi  les  changements  faits 
par  leurs  arrêts  de  régi  lire  , defirudeurs  de 
cette  déclaration  , ne  font  pas  l’aéfe  qui  ca- 
raâ:érife  le  defpotifme  le  plus  affreux  ? 
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Ne  penfez  pas  fur-tout  que  les  changements 
à faire  à ces  corps  devenus  trop  puiffants  dans 
' une  monarchie  remédient  au  mal  : ce  fera 
toujours  à revenir  contre  , Sc  tôt  ou  tard  la 
nation  Françoife  n’auroit  plus  affez  d’énergie 
pour  opérer  cette  heureufe  révolution.  Cou- 
pez. jufque  dans  les  racines  l’arbre  qui  porte 
des  fruits  empoifonnés.  Craignez  le  moindre 
de  fes  rejettons.  Hic  opus  y hic  labor  ejl. 
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EURS  décrets  de  prife  de  corps  laxés 
parlements  contre  des  particuliers  qui 


avoient  obtenus  des  jugements  des  tribunaux 
érigés  par  les  loix  9 du  8 mai  \ plufieurs  pri- 
fes  à partie  permifes  par  vos  parlements 
contre  des  juges  qui  n avoient  fait  qu  uFer  du^ 
pouvoir  qui  leur  avoir  été  confié  par  les 
mêmes  loix  -,  un  pouvoir  auflî  légitime  que 
celui  même  des  parlements  rendu  nul  dans 
fon  exécution  par  les  arrêts  cTenrégiftrement 
de  la  déclaration  du  23  feptembre  1788  , fait 
dans  les  treize  parlements  de  votre  royaume  5 
le  trouble  porté  par  ces  arrêts  d enrégiftre- 
ment  dans  la  fociété  ^ le  plaideur  qui  a obtenu 
de  bonne  foi  un  jugement  qu’il  voit  anéantir 
par  la  violence  qui  lui  eft  faite  dans  fes  biens 
8C  dans  fa  perfonne  , invité  par  cette  mëmë 
violence  à maintenir  par  la  force  , ce  qu’il 
croit  avoir  légalement  obtenu  de  la  juftice  ; 
les  tribunaux  inférieufs  qui  furent  érigés  en 
grands  bailliages  menacés  par  vos  parlements  5 
détîbirés  dans  leurs  honneurs  jufques  au  mo- 
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ment  que  leurs  mains  vengerefles  s’appefân- 
tiflent  fur  leurs  perfbnnes  j les  villes  qui  vi- 
rent eriger  ces  cours  inférieures  en  grands  bail- 
liages pour  1 agrandiffement  de  ces  villes  ,§C 
pour  leur  bonheur,  en  armes  pour  défendre 
leurs  magiftrats , d’une  extrémité  du  royaume 
à 1 autre  des  étendards,  lignes  de  ralliement 
élevés  fur  les  murailles  de  vos  villes , dans 
tous  les  coins  de  votre  royaume  , des  mar- 
ques d union  etalees  fur  le  cœur  de  vos  ci- 
toyens, prêts  à verfer  leur  fang  pour  foutenir 
leurs  droits.  Tous  ces  faits  , qui  font  parvenus 
dans  notre  iHe  , ne  font  ils  pas  les  avant-cou- 
reurs des  événements  les  plus  tragiques , 6c 
ne  juftifient-ils  pas  mes  pronoftics  fur  les  fuites 
déplorables  que  peut  avoir  , parmi  vous , le 
defpoiifme  de  vos  parlements? 

II  eft  donc  bien  vrai  , comme  je  vous  l’ai 
dit  dans  ma  précédente  lettre , que  lorfque 
dans  la  même  perfonne  , ou  dans  le  même  corps 
c de  magijïrature  , la  puijjance  légiflative  ejl 
réunie  à la  puiffance  exécutrice  , il  ny  a point 
de  liberté  , parce  quon  peut  craindre  que  le 
même  monarque  , ou  le  même  fénat  nefajfe  des 
loix  tyranniques  , pour  les  exécuter  tyranni- 
quement. 

'Voilà  votre  pofition.  L’in  fur  région  de  toute 
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la  France  fait  allez  connoître  que  tous  les  Fran- 
çois ont  compris  que  vos  parlements  veulent 
leur  donner  des  fers.  Heureufement  pour 
votre  nation  , ces  cours  ont  été  alTez  inha- 
biles pour  ne  pas  cacher  leurs  deiTeins  , ou 
plutôt  elles  ont  maî-à-propos  cru  trop-tôt  avoir 
déjà  a irez  fait  de  pas  vers  le  defpotifme  , 
pour  n’avoir  plus  à ménager  ceux  qu’elles 
avoient  aflervis  !.... 

Que  la  victoire  de  vos  parlements  eût  été 
belle  5 fi  elle  avoit  été  fuivie  de  modération  î 
par-là  ils  auroient  toujours  pu  faire  croire  aux 
peuples  que  c’étoit  pour  la  défenfe  des  droits 
de  votre  nation  qu’ils  avoient  combattu  contre 
l’autorité  des  miniftres  qui  vouloient  changer 
la  monarchie  Françoife  en  defpotifme , comme 
ils  l’ont  dit  dans  les  remontrances  que  vos  ga- 
zettes nous  ont  fait  parvenir  !...  Mais  au  con- 
traire aujourd’liui  il  faut  s’écrier  9 avec  un  de 
vos  orateurs  facrés  9 quil  cfl  difficile  9 Meffi 
fieun  9 d'être  viBorieux  9 Ù d'être  humble  tout 
enfemhle. 

Il  eft  bien  connu  à pféfent  , même  dans 
les  pays  lointains  9 & fur- tout  dans  notre  An- 
gleterre 9 que  dans  leurs  débats  avec  le  gou- 
vernement 9 vos  parlements  n’ont  agi  que  pour 
eux-mêmes  ôt  la  défenfe  de  leurs  privilèges. 
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Ce  n’eft  point,  l’orgueil  Me  leurs  fuccès  pour 
' le  bien  de  la  patrie  , qui  pou  voit  les  perdre 
les  enivrer  de  vaine  gloire,,  comme  Tu- 
renne  avoir  à le  redouter  ^ car  , quels  fervices 
vos  parlements  avoient-ils  rendu  à votre  état  ? 
Mais  ce  qui  pouvoir  les  perdre  à l’époque  de 
leur  rappel  à leurs  fondions,  étoit  l’oppref- 
fion  de  leurs  inférieurs  , les  mauvais  confeils 
de  l’amour-propre  , la  folle  joie  de  leurs  créa- 
tures, leur  avarice  principalement  , de 
même  que  ces  vices  avoient  été  la  caufe  de 
leur  perte  à l’époque  de  la  fufpénfion  de  leurs 
fondions. 

Tdus  les  peuples  voifios  de  la  France  , ri- 
vaux de  fa  puiffance , fe  préparent  déjà  pour 
profiter  des  défordres  que  le  defpotifme  de 
vos  parlements  va  néceflairement  occafioner 
dans  votre  royaume. 

Heureux  les  François  fî  , femblables  à ces 
Cretois , qui , pour  tenir  les  premiers  magif- 
trats  dans  la  dépendance  des  loix  , au  dire  de 
celui  qui  en  a fi  bien  développé  refprit , em- 
ployoient  un  moyen  bien  fingulier , celui  de 
l’infurredion  j heureux  les  François  fi  , comme 
cet  ancien  peuple  , l’amour  de  la  patrie  les 
réunit  contre  l’ennemi  commun , 6c  fi , comme 
chez  les  Cretois  , l’amour  de  la  patrie  corrige 
tout  eo  France î 
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L’impoffibilité  bien  démontrée  d’étendre  la 
domination  Angloife  au  delà  des  limita  de 
l’Angleterre , fans  avoir  à craindre  de  relâcher 
les  nerfs  qui  font  la  force  de  cet  état  , 8i  qui 
conftituent  fon  bonheur  , ne  permettant  pas 
à nos  Anglois  de  chercher  à profiter  du  mo- 
ment pour  faire  fur  vous  des  conquêtes , fans 
nuire  aux  intérêts  de  mon  pays,  je  puis  donc 
encore  vous  éclairer  fur  les  véritables  intérêts 
du  vôtre , en  vous  mettant  fous  les  yeux  les 
remedes  qui  font  dans  vos  mains;  je  puis, 
encore  une  fécondé  fois , ouvrir  pour  vous 
l’efprit  des  loix,  & vous  donner  pour  guide 
les  préceptes  du  légiflateur  de  l’univers,  dont 
les  fages  confeils  font  feuls  capables  de  vous 
apprendre  à conferver  le  refte  de  liberté  que 

vous  avez  à défendre. 

Vos  états  généraux  vont  s’affembler.  La 
pofition  de  vos  affaires  rend  cette  aflemblee 
aufli  nécelTaire , que  la  parole  que  votre  roi 
en  a donnée  à votre  nation  eft  folennelle. 
Mon  amour  pour  la  liberté  , qui  m’intérefle  a 
celle  de  tous  les  peuples  de  la  terre , m a 
d’abord  porté  à vous  donner  , pour  premier 
confeil , pour  rattraper  la  vôtre , que  je  vous 
ai  prouvé  vous  avoir  été  ravie  par  vos  par.e- 
ments , de  fuppritner  dans  l’affemblee  de  la 
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nation  ces  corps  devenus  trop  puiffants  dans 
une  monarchie  ; mais  fi  leur  puiiTance  même 
les  met  à l’abri  de  ce  coup  de  fagefie  ÔC  de 
pouvoir  de  la  nation  Françoife  j fi  votre  gou- 
vernement ^fe  croit  encore  forcé  de  ' dire 
comme  dans  le  préambule  de  l’ordonnance  du 
mois  de  mai  178S  , Tur  radminifiraiion  de  la 
jufiice  5 que  de  grandes  & importantes  conjî- 
dcrations  ne  lui  permettent  pas  de  rejireindre 
les  r efforts  de  vos  parlements  , & fans  doute 
encore  moins  de  les  fupprimer , prenez  toute- 
fois des  moyens  efficaces  pour  les  empêcher 
d’empiéter  de  plus  en  plus  fur  la  liberté  pu- 
blique 5 après  avoir  attenté  par  leurs  arrêts 
d’enrégifirement  fur  l’autorité  royale. 

Il  11  y a point  de  liberté  ^ dit  Montefquieu, 
liv.  XI , chap.  VI  ^ Ji  la  puiffance  de  juger  n^ejl 
pas  féparée  de  la  puiffance  légijlative  & de 
Vexécutrice,  Si  elle  étoit  jointe  à la  puiffance 
légijlative^  le  pouvoir  fur  la  vie  & la  liberté  des 
citoyens  feroit  arbitraire  ; car  le  juge  fer  oit  lé- 
gîjlateur.  Si  elle  étoit  jointe  à la  puiffance  exé- 
cutrice 5 le  juge  pourroit  avoir  la  force  d'un 
oppreffeur. 

^ Prenez  en  main  la  déclaration  du  2.3  fep- 
^embre  1788,  les  arrêts  d’enrégiftrement  de 
cette  deçlarartion  ^ faits  dans  les  treize  parle- 
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mcnts  de  votre  royaume,  comparez  ces  arrêts 
deftruâteurs  des  difpofitions  de  cette  loi  avec 
ce  qu’elle  porte  , ne  vous  livrez  pas  envers  ces 
cours  à de  vaines  déclamations , partez  des 
faits  qui  vous  font  connus,  de  ceux  que  vous 
devez  préfumer  que  ces  cours  doivent  nourrir 
dans  leurs  cœurs , & avoir  l’intention  d’exe- 
cuter  J décidez  avec  moi , fi  ce  font*  la  des 
juges , & répondez-moi  avec  franchife  , fi 
vous  ne  reconnoiffez  pas  en  eux  les  opprefleurs 
de  votre  nation  ? 

Il  eft  donc  bien  vrai , comme  je  vous  l’ai 
déjà  dit , que  vous  n’êtes  plus  fous  le  gouver- 
nement monarchique  , dont  la  France  fe  van- 
toit  de  donner  à l’Europe  le  plus  pur  exem- 
ple , mais  qne  vous  êtes  menacés  de  refier 
fous  le  gouvernement  arifiocratique  de  vos 
parlements , mille  fois  pire  que  le  defpotifme 
des  Turcs.  A cette  idée  , tremblez  pour  la 
liberté  publique  , & cherchez  dans  le  même 
auteur  des  remedes  à vos  malheurs. 

Tout  ferait  perdu  y continue  Montefquieu, 
Jî  le  même  homme , ou  le  même  corps  des  prin- 
cipaux , ou  des  nobles  , ou  du  peuple , exer- 
çaient ces  trois  pouvoirs  ^ celui  défaire  des  loixj 
celui  d'exécuter  les  réfolutions  publiques  , & 
celui  de  juger  les  crimes  ou  les  différends  des 
particuliers. 
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JToyei  5 ék  encore  le  même  auteur  dans  le 
I fîîême  chapitre , qmüe  peut  être  la  fituation 
i'un  citoyen  dont  les  républiques  dltalie.  Le 
même  corps  de  magifirature  a f comme  exécu- 
teur des  loix  , toute  la  puijfance  quil  s*ejî  don- 
née comme  légîjlateur*  Il  peut  ravager  Vétat 
par  fe$  volontés  générales  ; ù comme  il  a en- 
core la  puijfance  de  juger , il  peut  détruire  cha- 
que citoyen  par  fes  volontés  particulières.  Fai- 
tes , avec  moi , l’application  de  ces  principes 
à ce  qui  vient  de  fe  paflêr  dans  votre  royau- 
me , & vous  çonnoîtrez  alors  la  révolution  qui 
vient  de  s’opérer  dans  votre  monarchie. 

Ne  défefpérez  pas  cependant  du  faîut  de 
l’état.  Sa  bleiTure  eft  profonde  j elle  pourroit 
devenir  mortelle  , mais  Montefquieu  , qui  vous 
a appris  a en  fonder  la  profondeur  , peut 
vous  faire  connoître  auflfi  les  moyens  d’une 
guérifon  entière.' 

Je  crois  bien  , continue  cet  auteur  9 que  la 
pure  arijlocratie  héréditaire  des  républiques 
d'Italie  ne  répond  pas  p récif ément  au  defpo- 
tifme  de  VAfie,  La  multitude  des  magiftrats 
adoucit  quelquefois  la  magijîrature  ; tous  les 
nobles  ne  concourent  pas  toujours  aux  mêmes 
dejfeins  , on  y forme  divers  tribunaux  qui  fe 
tempèrent,  Ainjià  V enife  le  grand  confeil  a la 


( ^7  ) 

légijlatîon  ; le  prégady  , ï exécution  ; les  qua^ 
ranties  , le  pouvoir  de  juger»  Mais  le  mal  ejl 
que  ces  tribunaux  différents  font  famés  par  des 
magifirats  du  même  corps  ; ce  qui  ne  fait  guer^ 
quune  même  puiffance» 

Il  eft  bi€îi  établi  par  tom  ce  qtii  ^ient  d’être 
dit  ci-devant,  que  vous  n’êtes  plus  fous  la  dé* 
pendance  unique  4'un  mouarque,  püîlque  vos 
parlements  ont  if  droit  , es  forégiftrant  fes 
loix  5 de  faire  des  ioix  comme  lui  ; & œ qui 
eft  bien  plus  fort , par  leurs  arrêts , de  rendre 
les  loix  du  royaume  vaines  5l  illufoires.  Votre 
unique  reflburce , peur  tempérer  cet  abus 
d’autorité  , eft  donc  d'ériger  contre  œs  tribu- 
naux , trop  puilîaots  , d’autres  tribunaux  qui 
en  temperent  la  puiftance-  Mais  cet  ouvrage 
eft  déjà  fait , & i’iliaftre  magiftrat  à qui  ks 
grands  bailliages  ont  dû  leur  origine , digne 
appréciateur  des  maux  de  l’état , 6c  de  leurs 
remedes  , a trouvé  , dans  rétabliftemetit  de 
ces  corps  libres,  6c  indépendants  des  premiers 
fénats  J qui  gouverneur  quand  ils  ne  devroienc 
que  juger  ks  peuples,  m frf  in  à leur  defpo- 
tifme  , qui  pouvoir , après  avoir  ébranlé  le 
trône  , affervir  la  nation. 

C’eft  fous  ce  vrai  point  de  vue  que  l’éta- 
bliffemeat  en  France  des  grands  bailliages 
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fera  un^  honneur  immortei  au  légiflateur  qiîi 
en  a conçu  l’idée.  Tempérer  par  l’autorité 
' confiée  à ces  corps  celle  des  parlements  qui 

devenoit  dangereufe  à la  liberté  de  la  monar- 
' chie  Françoife  , efi:  le  chef-d’œuvre  d’un  poli- 

tique le  plus  expérimenté  dans  Fart  difficile 
de  gouverner  les  hommes'.  Votre  clergé , vo- 
tre noblefle  qui  forment  les  deux  premiers 
ordres  de  votre  royaume  , ÔC  que  les  intérêts 
de  la  vanité , du  crédit  & de  la  richeffe  réu- 
niflent,  trouvent  dans  les  parlements  des  juges 
qui  ne  leur  font  pas  fufpeéfs.  Le  corps  de 
votre  nation  , ou  ce  qu’on  appelle  le  tiers 
état  5 avant  qu’on  pût  lui  apprendre  à connoî- 
ire  fes  forcés , avoit  befoin  qu’on  lui  donnât 
des  juges  de  fon  ordre  , pour  n’être  pas  écrafé 
par  la  puiflance  des  deux  ordres  réunis  , au 
moment  qu’il  auroit  voulu  faire  fentir  qu’il  fait 
connoître  fa  dignité  & fon  exiftence. 

Le  moment  où  les  fers  de  ce  géant  alloient 
être  brifés  eft  arrivé  , ôc  un  légiflateur  bien- 
faifant , en  lui  qccordant  le  libre  exercice  de 
fes  membres  & de  toutes  fes  facultés , l’a  raf- 
- furé  fur  l’iifage  qu’il  pouvoit  en  faire  , en  le 
mettant  fous  la  proteéfion  de  la  loi  & de  fes 
magiftrats. 

Qu’on  vante  tant  que  l’on  > voudra  le  rap- 
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prochement  de  la  juftice , la  diminution  des 
tribunaux  dans  un  royaume  où  ils  font  fî  mul- 
tipliés , qu’on  fade  valoir  en  faveur  de  l’éta- 
bliffemenr  des  grands  bailliages  la  diminution' 
des  frais  de  la  juftice  qu’on  dit  être Ti  confidé-' 
râbles  dans  vos  parlements  , êc  mille  autresi 
avantages  qui  font  mieux  fends  par  vos  Fran- 
çois que  par  un  Anglois , j’adhérerai  à tout  ce- 
qu’on  voudra  à cet  égard  ; mais  la  poliiique*^ 
qui  a dirigé  leur  établiflement  pour  s’en  fervir- 
comme  d’un  frein  devenu  indifpenfable  contre^ 
la  puiflance  de  vos  parlements  , fera  toujours^ 
pour  moi  le  plus  jufte  fujet  de  mon  admi-' 
ration. 

La  multitude  des  ouvrages  quij  en  écla^î 
rant  votre  nation , ont  appris  au  tiers  état  à* 
fentir  fa  dignité  6c  fon  importance , ont  dû^ 
l’inftruire  du  befoin  qu’il  avoit  de  ces  tribu- 
^ naux  populaires , où  fa  vie  8c  fes  biens  feront^ 
prifés  à leur  jufte  valeur.  Que  les  procureurs'^ 
des  parlements  ôC  leurs  clercs , que  les  au*^ 
bergiftes , les  marchands , les  loueurs  de 
chambres  garnies  & les  teneurs  de  tripots 
' des  villes  parlementaires , crient  tant  qu’ils 
voudront  contre  l’établiflement  des  grands 
bailliages , rien  n’étonne  en  cela.  L’intérêt 
qu’ils  ont  à la  chofe  juftifie  leurs  plaintes, 
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en  inftruifant  de  fa  caufe  ; mais  l’ami  de  l’hu- 
inanité  , mais  un  Anglois  verra  toujours 
avec  raviffement  un  état  fe  perfectionner 
dans  fa  légillation , en  fe  rapprochant  de 
celle  d’Angleterre , ou  chacun  eft  jugé  par  fes 
pairs. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  vont  avoir 
l’œil  ouvert  fur  les  démarches  des  trois  oidres 
lors  de  la  tenue  de  vos  états  généraux,  & 
lùr  les  objets  de  leurs  réclamations.  Quelle 
nouvelle  confolante  pour  l’ami  des  hommes 
qui  eft  inftruit  de  tous  vos  maux,  fi  je  puis 
apprendre  dans  mon  iile,  qu’après  vous  avoir 
fait  connoître  les  moyens  d’y  rernédier , votre 
nation  n’a  pas  été  tardive  d’en  faire  une  jufte 
léclamation,  fans  attendre  que  de  plus  longs 
malheurs , en  afFoibliflant  en  elle  tous  les  prin- 
cipes de  la  vie,  ne  rendent  déformais  les  re- 
medes  les  plus  falutaires  inutiles  & fans  effet  1 
iVos  maux  vous  font  connus  , ainff  que  la 
ffource  de  votre  guérifon. 

FIN. 


